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BULLETIN DU JOUR 
La cri«e ministérielle est terminée, 

et cependant U ne manque pas de gens 

Sîur se demander quand elle renaîtra. 
00a en sommes arrivés à ce degré de 

confiance que rien ne noue paraît as
suré et que tout nous semble possible, 
même ce quieet déraisonnable. Il y a 
une telle lasaitûde dans lesesprits qu'on 
s'habituait déjà A se passer de tuins-
très. D'autres, allant a. l'extrême, incli
naient à souhaiter que le maréchal de 
Mac-Mahon proposât chaque jour un 
ministère qui,renversé immédiatement, 
serait imperturbablement renouvelé le 
lendemain. A Oeuf hommes par cabinet, 
en soixante-dix-trait jours, on aurait 
satisfait à toutes les ambition» et liquidé 
le stock des appétits de portefeuilles. 
Il n'y aurait plus 700 députés il y aurait 
700 anciens ministres, et on pourrait 
recommencer indéfiniment. Car il ne 
faut paa se tromper sur l'état de l'opi
nion : tentée ces intrigues parlemen
taires qui s'agitent au dessus de la 
masse des intérêts irritent le public, 
mais en même temps la verve gauloise 

Î Uouve à s'exercer aux dépens de 
Assemblée, qui ne gagne pas précisé 

ment en crédit ce qu'elle perd en discus
sions sur le septennat personnel ou 
iokpcrsoBDel. 

Aucun incident ne s'est produit dans 
la séance de l'Assemblée qui a décidé 
de prendre des vacances jusqu'à jeudi 
prochain. 

Une dépêche de l'Agence Havaa nous 
annonce que Pie IX est souffrant. Mal
gré l'avis des médecins, le Saint Père 
n'apas voulu garder le lit dans la journée 
de samedi,mais les réceptionsdu Vatican, 
st>nt suspendues. 

• s u . . •—-

On lit dans le Journal officiel : 
8 . A. le prince de Rohenlohe-Schillings-

furst a eu l'honneur d'être reçu samedi, en 
audience publique, A l'Ely*ée, par le Prési
dent de la République. Il a remis au maré
chal les lettres qui l'accréditent en qualité 
d'ambassadeur extraordinaire et plénipoten
tiaire de S . M. l'empereur a'Allemagne,roi 
de Prusse. 

M. le général de Ciasey, vice-président 
du conseil, et M. le duc Descazes, minis
tre des affaires étrangère*, assistaient A 
l'audience. 

S . A . le prince de Hohenlohe a adressé 
an Piésident le discours suivant : 

< afonitieur le Président, 
> Sa Majesté l'empereur d'Allemagne 

ayvnt daigné me nommer son ambassadeur 
extraordinaire et plénipotentiaire auprès de 
ht République française, j'ai l'honneur de 
présenter A Votre Excellence la lettre qui 
m'accrédite en cette qualité. 

» Sa Majesté, en me confiant une aussi 
haute mission, m'a recommandé.de mettre 
tous Basa soins A continsse» et A développer 
les bonnes relations entre les deux pays. 

» Quant A moi, Monsieur le Président, je 
vous prie de croire A la loyauté de mes in
tentions et aux efforts que je ferai pour 
maintenir la bonne intelligence qui existe 
entre les deux Gouvernements. * 

Le Maréchal lui a répondu : 
€ Je suis heureux d'entendre S. M. l'em

pereur m'exprimer de nouveau par votre 
bouche son désir de continuer et de déve
lopper les bonnes relations qui existent entre 
l'Allemagne et la France. 

> Je partage ces sentiments et me félicite 
que Votre Souverain ait fait choix de Votre 
Altesse pour le représenter parmi nous.Voira 
haute position et vos qualités personnelles 
vous désignaient tout particulièrement pour 
cette importante mission. > 

L'ambassadeur et les officiers de son am
bassade qui l'accompagnaient ont été con
duits à l'Elysée dans les voitures du maré
chal. Président de la République, par.l'in-
troducteur des ambassadeurs, et reconduits, 
après l'audience, avec le même cérémonial,A 
l'hôtel de l'ambassade d'Allemagne. 

Le Figaro assure qu'à la suite de 
l'audience officielle accordée par le pré
sident de la République au nouvel am
bassadeur d'Allemagne, la conversation 
prit un caractère plus intime, et le 

6rince Hohenlohe dit au maréchal de 
[ac-Mahon qu'il était chargé par l'em-

f>ereur Guillaume de lui faire ses meil-
eurs compliments, qu'il se souvenait, 

avec honneur, de l'avoir vu à Kœnigs-
berg. Le maréchal, avant de mettre fin 
à l'audience, dit à M. le prince de Ho
henlohe qu'il espérait que ses relations 
avec lui seraient cordiales et qu'il avait 
conservé le meilleur souvenir de son 
parent le prince de Hohenlohe, mort il 
y a quelques années à Lunéville. 

L e s n o u v e a u x ru in i s l re -a . 
M. DE CISSEY. 

ministre de la guerre et vice président du 
conseil 

Ernest-Louis-Oclave Courtot de Cissey, — 
soixante ans, — général depuis 1S64. — • 
Député d'Ilie-et-Vilaine. 
Le meilleur orateur de l'Assemblée. R ne 

reste jamais plus do deux minutes A la 
tribune. Parle au pas décharge, militaire
ment et vide aussitôt les arçons. 

C'est net, c'est sec, c'est bref. Le sujet, 
le verbe, le complément. Jamais d'adjectif ; 
A peine l'article. Jamais M. de Cissey n'a 
regardé l'Assemblée en face. A la tribune, 
il s'appuie sur ses deux mains, baisse la 
tête et dit ce qu'il a à dire A la tablette 
de bois. Le craue de M. de Cissey est la 
seule chose de lui qu'il laisse voir ; il est 
légèrement chauve*, avec quelques cheveux 
en brosse. 

M. MAGNE 
ministre 'des finances 

Pierre, né à Périgueux en 1800. — Ancien 
ministre sous l'empire. — Député de la 
Dordogne. 
Pas de barbe, presque plus de cheveux. 

Rien ne cache cette physionomie fine, sur
fine, pétillante de bonhomie malicieuse et 
d'intelligence goguenarde. 

Mais la tète est si petite, les tiaits bi 
délicats, qu'ils n'ont pas la capacité voulue 
pour contenir tout ce que M. Magne a 
d'esprit, de bon sens, de logique et d'éner
gie. Aussi tout cela lui sort-il de partout, et 

f malgré loi. R 
reux dont les ] 

>la à ces joueurs heu-
*" . de louis d'or, 

M. Magne eet l'orateur de son ministère. 
Il est clair et concis, habile A vulgariser 
les ingrates questions de finances. Jamais 
il n'élève le diapason de sa voix ; c'est à 
force de sobriété, de ténacité et surtout 
de limpidité que M- Magne arrive A con
vaincre son auditoire et A retenir son 
attention. 

M. D E FOURTOU 
ministre de l intérieur •., 

Hardy de Fourtou. — Ancien avocat à 
Ribérac. — Député de la Dordogne. 

Très brun et très chauve, remarquable 
par une superbe barbe noire, épaisse et 
courte, sous laquelle se cache la voix d'un 
poète. 

Voix vibrante, claire et souore, nuance 
d'un léger accent de terroir. Est-ce à cause 
de cette voix ? Il semble,i entendre M. de 
Fourtou,que c'est une Muse qui lui inspire 
ses paroles. Ministre de» travaux publics, 
M. de Fourtou faisait du lyrisme avec les 
gares de marchandises et mettait des césures 
aux tunnels et aux viaducs. Personne ne 
s'élève A sa hauteur pour peindre la course 
vagabonde des locomotives, la soudure de* 
lignes de fer et le désarroi des messageries. 

S'il fut ainsi aux travaux publics, que 
aera-t-il A l'intérieur t Le r r ' ^ H s 
demi-Dieu. M. de Foârtbu chaînera les me
sures préfectorale* avec cette belle et superbe 
voix que dramatisent encore un visage som
bre, des yeux d'Andalouse et l'accent cir
conflexe d'un pince-nez shakrpeaiien. 

LE DUC DECAZE3 
Ministre des s foires étrangères 

Louis-Charles Amanieu, duc Decazes; né en 
1819. — Député de la Gironde. 

Ni petit, nt grand, ni gras, ni maigre : 
un crâne chauve avec distinction; des yeux 
bleu clair sous d'épais sourcils; une bouche 
fine et railleuse; deux larges favoris A la 
mode anglaise. Une voix claire, sans accent, 
brève, sans éclat, sans recherche. Plus 
verbeux qu'éloquent, plus spirituel que 
profond. 

M. Decaxes A l'air froid, mais artificielle
ment comme ou a un pince-nez. Malgré tous 
ses efforts pour se donner les manières rai des 
et compassées des diplomates du nord.il est 
resté 1 homme du midi. Le gentilhomme 
gascon crève A chaque instant le masque du 
gentleman anglais.» Cet œil -perçant pétille; 
ces lèvres serrées et tranquilles ont la 
phrase sèche et tranchante; ces mains blan
ches et ilegmatiquejt<mt dés accès nerveux. 
M. Decasas a"rarrirun iteon qu'on vent 
noyer; il fume. C'est un pur Français qui 
a voulu se britanniser; mais il ne faut 
pas longtemps pour découvrir la gasconna-
de. 

Homme d'affaires,habile,adroit, séduisant, 
aimant' beaucoup la gloire et un peu l'argent, 
il s'est dévoué, se dévoue et se dévouera 
encore i la France, pourvu, bien entendu, 
que celle-ci ne l'oublie pas dans ses prières. 

M. GRIVART 
Ministre de l'Instruction publique. 

Louis Grivart. — 45 ans. — Avocat 
à Rennes. — Député d'Ille-et-Vilaine. 

— Connaissez-vous M . Grivart ? 
— De nom, seulement. 
— Et vous 1 
— Do vue. 
— Et vous ? 
— Je ne le connais pas. 
— Quel homme est-ce f 
— C'est un homme. Il a une petite 

moustachu. 
— En êles-vous sûr ? 
— Il me s e m b l e . . . . 

— Vous dites : une petite moustache ? 
Et puis après ? RIBBBB^E 

— Pariè-fr^è-?? 
— Il ne parle jamais. 
— S'est-il révélé sur quelque question 

particulière ? 
— Il se cache . . . 
— Comme la violette? 
— Qui se trahit par sas parfums. 
— On n'en sait, pas davantage. 

. — Alors il n'a rien donné encore t 
— Rien encore. 
— Mais on peut tout repérer ? 
— Tout sans exception. 
— Bref, c'est un homme qui n'a pas 

de passé, mais qui a peut-être un ave
nir. 

. M. CAILLAUX 
Ministre des travaux publics. 

Eugène Caillaux.— Né A Orléans, cinquante 
ans. — Ingénieur ides ponts-et-chaus-
sées. — Député de la Sarthe. 
Au milieu de toutes les figures banales 

que l'on compte dans l'Assemblée, on ne 
peut s'empêcher de trouver belle et distin
guée celle de M. Caillaux. M. Caillaux n'a 
cependant rien de très remarquable dans la 
physionomie; mais sa barbe blanche, touffue 
et régulière, sou teint pâle, ses yeux voilés, 
son front large et continué par un ciâne 
proéminent, tout contribue A attirer A M. 
Caillaux la symphathié de ceux qui le voient. 
C'est un homme qui parait intelligent et 
qui doit l'être, dont l'abord est souriant, 
1 accueil affable et les manières enga
geantes. 

Sa voix est douce, un peu pénible à en
tendre, quand elle traverse les couches épais
ses de sa barbe blanche. A la tribune, il 
parle vite, mais facilement, et si sa voix était 
plus haute, ce serait un des orateurs les 
plus agréables de la Chambre. 

M. TAJLHAND 
ministre de la Justice 

Adrien-Albert Tailhant, né & Aubenas, en 
1810. —Magistrat. — Député de l'Ardè-
che. 
Le Littré de la droite. Peu favorisé par la 

nature; il zézaie comme les petits enfants, 
qui disent : Ze veux pas aller à l'école, na I 
Ce défaut de prononciation le rend malheu
reusement timide et prive la Chambre d'un 
orateur que les affaires du cabinet lui ren
dront vraisemblablement. 

M. TailbJand a un paasé qui promet beau
coup; jusqu'à présent il a failli être un grand 
homes», un grand avocat, un grand magis
trat. Il a failli étouffer le radicalisme, don
ner les preuves d'une grande intelligence 
pratique. Le maréchal de Mac-Mahon vient 
de le mettre à même de réaliser tout ce 
qu'il a failli exécuter. Nous le verrons A 
l'œuvre. 

M. L'AMIRAL DE MONTAIGNAC 
ministre de la marine 

Louis-Raymond de Chaurance de Montai-
gnac. — Né A Paris en 18i1 . — Député 
de l'Allier. 
C'est un marin, dans toute la iorce du 

terme. Visage A favoris, bien franc, bien 
ouvert,, martial et tout A la fois bon enfant. 

Peu parleur, comme tous ceux qui sont 
habitués A commander dans les jours de tem
pête et qui se taisent en présence de la 
grande voix de l'Océan, quand ils n'ont rien 
de bien intéressant A lui dire. 

Il connaît admirablement les questions de 
marine et il est non-seulement praticien, 
mais encore théoricien de première force. 
Citer les titres de gloire de l'amiral de 
Mpntaignac, ce serait lui faire injure. Il ne 
s'agit pas ici du marin, mais du ministre. 
Le marin est connu, notamment par la part 

qu'il a prise au siège de Paris et aux san
glantes luttes da la Commune. Le ministre 
se fera connaître. 

M. DE CTJMONT . 
ministre de T Instruction pubiique. ' 

Vicomte Arthur de Cumont. Cinquante ans. 
Journaliste A Angers. Député de Maine-
et-Loire. 
R s'appelle Arthur, et il n'en a paa l'air. 

C'est un homme de cinquante ans, aux 
façons distinguées. Sa barbe déjà grise cache 
un sourire plein de finesse qu'indique la 
vivacité de ses yeux. 

Encore un qui n'est point bavard. Je ne 
sais pas s'il a parlé deux fois depuis que 
la Chambre s'est réunie A Bordeaux; u a 
la plume plus éloquente que la voix et 
l'Union de l'Ouest lui doit ses meillenm 
succès. Le voilà ministre, il faudra qu'il 

Sarle. S'il met dans ses discours 1» raejt 
e l'esprit et de l'énergie qu'il a mis dans 

ses articles, nous lui prédisons une belle 
majorité. 

C'est un ministre qui porte un n o m . . . 
délicat, et nous espérons qu'on sera assez 

Sliant pour ne pas le renverser. — Albert 
illaud. (Figewo.) 

*» " . •, 
L'indiscret Figaro vient de jeter un gros 

bâton dans les jambes de M. Thiers. 
Il a raconté que M. de Villemo— ant avait 

eu un entretien avec M.' Thiers lors de 
l'élection Barodet. M. Thiers avait écrit i 
la signature d'an < vieil abonné »,une lettre 
au Figaro qui se terminait ainsi : 

< De Remusat signifie horreur de la Com
mune, du pétrole, de l'incendie, de tous les 
crimes commis alors que régnait Raoul 
Rigault. 

i Barodet signifie : « Vol, pillage, assas
sinat des otages, destruction, anéantisse
ment . * 

La lettre du vieil abonné, rééditée ces 
jours-ci par le Figaro, a mis Barodet dans 
tous ses états. Après d-s longues et laborieu
ses réflexions, il a résolu d'en demander ré
paration A M. Thiers. 

Donc, avant-hier matin, M. Barodet,flan
qué de deux amis, portant tous trois le 
chapeau légèrement de travers, est venu 
frapper A l'hôtel Bagration. 

Introduit auprès de M. Thiers, il lui a 
demandé de rectifier les lignes dans lesquel
les il était dit que le nom-de Barodet signi
fiait : pillage, pétrole et Commune. 

M. Thiers refusa net, alléguant que 
l'affaire était vieille et qu'il était plus sage 
de n'en ' point parler. 

M. Barodet insistf 4pargiq"Alrnapt-
— Une lettre de Barthélémy 8aJTrt>Hltaire 

me suffirait, dit-il . 
— Barthélémy n'écrira point, répliqua 

M. Thiers. 
— C'est bien, reprit M. Barodet, j'avise. 

rai. 
Et, toujours flanqué de ses deux amis, il 

sortit, la mine tragique, respirant des idées 
de combat singulier, de duel A mort. 

Il faudra qu'il se contente à moins. Voici 
la simple note qu'on lui sert dans les colon
nes du XIX* Siècle et de U République 
française: 

r Nous sommes autorisés A déclarer que 
la lettre contre l'élection de M. Barodet, 
citée dans le Figaro du 20 de ce mois, et 
dont la rédaction est attribuée A M. Thiers, 
n'est pas son ouvrage. Ce qui est vrai, c'est" 
que l'article ayant été communiqué A M. 
Thiers, il demanda la suppression de la fin, 
qui contenait des expressions injurieuses 
dépassant les bornes permises de la poléV 
mique, même contre une candidature que 
M. Thiers regardait comme funeste au pays 
et A la République. > 

Feuilleton du Journal de Boubaix 

D « 26 MAI 1874. 

LE SERMENT DE MADELEINE 
PAS CHARLES DESLYS. 

XXVIII L'ÉPOUSE ET LA VEUVK.— (Suite) 
•— Merci, Madeleine I répondit une 

voix qui n'était plus celle de Mme La-
bartho. Mais il est maintenant trop 
tard. . . Et, d'ailleurs, ce ne serait pas 
juste. 

Stupéfaites, les deux femmes venaient 
déjà de se retourner vers celui qui parlait 
ainsi. 

C'était le esBBMssne Lambert. 
LE PERE. 

_ Les deux enfants, restés en observa
tion sur le chemin, avaient aperçu, 
depuis spaeiques minutes déjà, lo capi
taine sortant de Vittel. 

Il allait passer devant le cimetière. 
Mais pont être n'y entrerait-il pas? 
Dana le doute,Petit- Pierre et Jeannette, 
après s'être consultés du regard, atten
dirent. 

La vieillard n'était pas un étranger 
pour eux. Sur l'appel qu'il leur adressa 
da i s main, le frère et la sœur accouru
rent à sa rencontre. 

Il ne songea pas à lea caresser, con
trairement a son usage. Jamais il n'avait 
marché plus droit dans sa longue capote 
•J'usj Mon sombrai Jamais son visage 

bronzé n'avait paru plus sévère. Le 
bon sourirequi souvent l'éclairaits'étail 
éclipsé. Des frissonnements douloureux 
agitaient sa moustache blanche. Il sem
blait se roidir contre une secrète souf
france^ était trèa-pâle. 

— Bonjour, capitaine, dit le jeune 
Michaud. Est-ce que vous êtes malade? 
On dirait que vous avez pleuré ? . . . 

Le vieillard évita de répondre.. . Il 
demanda : 

— Où est donc votre mère ? 
— Làl fit Petit-Pierre en indiquant 

l'enclos. 
— Et maman Labarthe aussi 1 crut 

devoir ajouter Jeannette. 
— Bien 1 je vais les rejoindre. 
Et déjà le capitaine se remettait en 

marche vers la porte entrouverte. 
Mais Petit-Pierre le retint par lepau 

de sa capote. 
— On noua a recommandé d'avertir, 

déclara-t-il, si quelqu'un voulait en
trer. 

— La consigne ne me concerne pas, 
répliqua le vieux soldst. Restez. . . res
tez en sentinelle, mes enfants. . . Faites 
bonne garde 1 

Petit-Pierre eût peut-être inaisté. Sa 
sœur l'en empêcha. Le capitaine péné
tra seul dans le cimetière. 

L'allée sablonneuse amortissait le 
bruit de ses pas. Guidé psr la voix des 
deux femmes, il parvint, sans qu'elles 
soupçonnassent son approche, jusqu'au 
vieux saule-pleureur de la chapelle. 

On a vu qu'il ne se montrs que pour 
J repousser l'atermoiement offert par i l 

veuve de Jean Michaud. 
A sa vue, Mme Labarthe resta frap

pée de stupeur. 
— Mon pèrel balbutia-t-elle, mais 

que dites-vous là ?. . . Vous savez donc... 
— J'ai tout entendu, répondit-il. Je 

savais tout. 
Sa fille vint tomber dans les bras 

qu'il lui tendait. 
— Comment? Par q u i ? . . . murmura 

la jeune femme qui, se cachant le vi
sage, n'osait plus regarder son père. 

— Par ton mari lui-même, s'expli-
qua-t-il. A peine étais-tu partie ce ma
tin pour ce suprême appel à la pitié de 
Madeleine que, montant à cheval, il te 
devançait par la traverse afin de t'épar-
goer au moins la honte de m'apprendre 
notre déshonneur... Ahl pourquoi dès 
le lendemain de son crime n'était-il pas 
venu me demander conseil l 

Louise,éperdue, s'écria : 
— Vous lui avez conseillé de fuir, 

n'est-ce pas ? 
— Non ' répondit le vieillard, car ce 

serait déserter à l'heure du combat. Il 
peut se relever encore dans l'estime des 
gens de cœur en se résignant avec 
courage, en allant s'offrir de lui-même 
au juste châtiment qu'il a mérité. 

— Ah I je saurai bien le retenir I 
s'écria résolument la jeune femme, qui 
déjà s'élançait pour rejoindre son mari. 

Son père l'arrêta. 
— Vois, lui dit-il en indiquent un 

Kint noir au sommet de la côte que 
inchit le route d'Epinal, vois ce ca

briolet qui Yt éitptreitrt à plus d'une 

lieue de nous déjà . . . Tu ne pourrais le 
rejoindre. Il emporte le malheureux,qui 
va se/ constituer prisonnier. 

Les deux mains de Louise s'agitèrent 
comme pour ressaisir dans l'espace 
cette ombre lointaine et fugitive, qui 
s'abîma soudainement au revers de 
l'horizon. 

—C'est par mon ordre, poursuivit le 
vieux soldat,mais je lui dois cette justice 
qu'il s'est empressé d'obéir.. . Cou
rage à ton tour, ma pauvre enfant ! . . . 
du courage 1 . . . Fortune, bonheur,ave
nir, considération, tu vas tout perdre 
en un jour. . . . Mais du moins nous 
sauvegarderons notre honneur I 

— Ah I qu'avez-vous fait 1 . . . gémit-
elle en retombant évanouie dans ses 
bras. 

— Mon devoir I . . . répondit-il. 
Puis, se retournant vers la veuve de 

Jean Michaud, il ajouta : 
— A présent, Madeleine, faites le 

vôtre I 
X X X . A CHACUN SUIVANT SES ŒUVRES. 

Jamais le palais de justice d'Epinal 
n'avait vu, ne reverra pareille affluence. 

La salle des ' assises regorgeait de 
monde. Dans celle des Pas-Perdus, 
dans les couloirs, sous le péristyle, au 
dehors, une multitude innombrable se 
pressait, attendait. La ville tout entière 
était là. 

Cependant, l'affaire qui allait se juger 
éta» t connue d'avance; on en prévoyait 
les péripéties. 

Lorsque Madeleine et ses enfants, 
Qltéa comme témoins, traversèrent cette 

foule, tous les fronts se découvrirent sur 
leur passage. Toutes les voix acclamè
rent le nom de Jean Michaud, l'héroïsme 
de sa veuve. 

Loin de s'enorgueillir de ce triomphe 
elle baissait la tète, ou bien élevait vers 
le ciel un regard attristé. Déjà son rêve 
se réalisait, mais au prix de combien 
de larmes I 

Sur le banc des accusés où, deux an
nées auparavant, s'asseyait Jean Mi
chaud, Labarthe à son tour était assis. 

A la place de Madeleine on voyait 
maintenant Louise. 

Sa sœur était à côté d'elle, et, da 
l'autre côté, son père% 

Telle était l'immobilité, la rigidité da 
vieux soldat qu'on eût dit une statu-
de bronze. . . Ses mains seules trem
blaient, appuyées sur ses genoux. Mais 
l'expression du visage était calme et le 
regard assuré. Sous l'étreinte de la 
souffrance, il ne bronchait paa plus 
qu'autrefois sous le feu de l'ennemi. 

Labarthe, au contraire, courbait la 
tète et n'osait que rarement lever les 
yeux. En un mois de prévention U avait 
vieilli de dix ans. 

Les assises étaient présidées par la 
même magistrat que lors du procès de 
Jean Michaud. On se rappelle le réquisi
toire passionné du procureur-général; il 
avait voulu cette fois encore porter la pa
role. C'était enfin maître Rsynal qui dé
fendait Labarthe. 

Ses réponses, lorsqu'on l'interrogea, 
furent des plus dignes. Il raconta Cran 

\ chaînent, loyalement set râla tient avss 

nord.il

